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Lie  peuple  a toujours  senti  parfaitement  Pavante  d’un* 
certaine  instruction.  Personne  n’est  plus  intéressé' eue 
lui  a procurer  a ses  enfans  tout  ce  qui  peut  leur  être 
utile,  et  il  n’a  pas  attendu  jusqu’ici  à former  lui  même 
les  ecoles  nécessaires  pour  leur  apprendre  à lire  écrire 
compter,  et  les  élémens  de  l’honnêteté  et  de  la  morale.  ’ 

Ces  premières  écoles  existaient  par  elles-mêmes  II  v 
ayoït  dans  les  communes  un  instituteur , une  institutrice  il 
ges  i le  paiement  modique  de  chaque,  enfant,  avec  quel- 
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ques  autres  petits  avantages  locaux  et  simultanés , étoit 
leur  salaire , et  ils  en  étoient  contens. 

Il  n’y  avoit  rien  autre  chose  à faire  que  d’exciter 
toutes  les  communes  à en  établir,  à leur  en  donner  les 
facilités , et  à leur  procurer  de  bons  livres. 

Ce  genre  d’institution  est  simple , sans  effort , et  s’en- 
tretient de  lui-même  (1)5  il  est  placé  par-tout  d’après 
le  besoin  et  dans  la  localité  qui  lui  convient  le  mieux  ; 
il  est  ouvert  à tous,  et  chacun  y recueille  les  fruits  dont 
il  est  susceptible  ; il  est  dans  la  dépendance  à laquelle 
il  appartient  naturellement,  et  sous  les  yeux  les  plus 
intéressés  à le  surveiller. 

Au  lieu  de  le  consolider  , de  le  rectifier  en  ce  que  de 
raisoft,  on  a conçu,  dans  un  mouvement  d’enthousiasme 
révolutionnaire , Fidée  d’un  vaste  établissement  neuf  de 
soixante  mille  fonctionnaires  publics , de  juris  , et  un 
grand  système  de  science  pour  apprendre  à lire. 

O11  a dit  : Le  temps  est  venu  d’éclairer  le  peuple , de 
former  son  entendement,  sa  raison,  et  de  régénérer  sa 
morale. 

On  a promis  le  plan  de  cette  grande  entreprise  de- 
puis plusieurs  années  , et  I on  n’a  encore  rien  produit 
de  satisfaisant,  pas  même  un  livre  élémentaire.  On  ne 
sait  plus  o il  Fon  en  est  : quant  à nous,  nous  en  sommes 
toujours  à lire,  écrire,  compter. 

Et  ici  , comme  en  tant  d’autres  points,  on  sera  encore 
forcé  de  reconnaître  que  le  bon  sens  du  peuple  avoit 
fait  tout  ce  qu’il  y avoit  à faire. 

Jïais  011  a proscrit  ces  écoles  populaires  avec  mépris, 
et  peut-être  aveu  passion.  O11  n’a  vu  dans  les  personnes 
qui*  les  tenoient , que  des  magisters  et  des  dévotes  : on 
jfy  a pas  considéré  ces  bonnes  gens  qui  ont  mérite 


(v)  Iis  sont  précieux  pour  un  législateur,  les  établisse  mens  «jui  vont  seule,! 
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la  confiance  (1)  en  partie  par  cela  même,  et  parce 
qu’ils  ont  l'esprit  et  la  manière  de  la  chose. 

On  ne  reconnaît  pas  assez  que  ces  personnes  sont 
rares  , et  qu’en  fin  ce  sera  toujours  une  œuvre  de  cha- 
rité de  se  dévouer  à la  pénible  fonction  d’instruire 
avec  tant  de  patience  , et  souvent  gratis , des  enfans 
pauvres , sales  et  grossiers. 

Osons  le  dire , les  bons  instituteurs  de  St.-Yon , aux 
yeux  de  l’homme  qui  a observé  , sont  aussi  précieux  à 
une  nation,  pour  leur  objet,  que  l’académie  des  sciences 
pour  le  sien. 

C’étoit  leur  méthode  d’enseigner  qu’il  falloit  mieux 
connoître  et  propager. 

Personne  assurément  n’estime  plus  que  moi  les  rares 
savans  que  l’on  a entendus  à l’école  normale  : je  vais 
les  entendre  autant  que  je  le  peux  $ mais  ce  n’étoit 
pas  là  qu’ils  dévoient  être , c’étoit  à l’académie  des 
sciences  , dans  la  région  qui  leur  appartient , et  de  la- 
quelle ils  peuvent  tout  éclairer  (2). 


(1)  Descendons  dans  les  affections  humaines  , et  observons-les  avec  leurs 
effets  , telles  qu’elles  se  présentent.  Celles  des  pareils  , pour  leurs  enfans , 
sont  jalouses  et  scrupuleuses,  sur-tout  à la  campagne*,  où  l’attachement 
tient  de  plus  près  à la  nature  ; ils  ne  livrent  pas  aisément  leurs  enfans;  et 
quand  ce  seroit  un  amour  mal  entendu , il  faudroit  encore  le  respecter. 

Il  faut  qu’ils  soient  bien  rassurés  sur  les  attentions  paternisantes  , et 
avant  tout  sur  la  moralité  des  personnes  qu’on  leur  présente,  et  cette 
certitude  pour  eux  est^  dans  la  pieté. 

Toute  leur  philosophie  , toute  leur  confiance  est  là. 

Si  c’étoit  une  foiblesse  , elle  se-roit  encore  respectable  dans  son  objet. 

Mais  non  ; nous  conuoîtrons  mieux  la  piété  ; nous  ne  la  prendrons  pas 
dans  des  abus  ou  des  momeries  , comme  nous  ne  prenons  point  la  pui* 
losophie  dans  les  Scotistes. 

Quand  nous  l’aurons  méditée,  nous  la  trouverons  un  sentiment  sublime , 
inspiré  même  par  la  nature  , et,  comme  le  peuple  l’a  jugée,  la  plus  pré- 
cieuse source  de  la  moralité. 

(2)  Ce  n’est  point  ici  du  tout  esprit  de  critique  ; mais  il  a fallu  répondre 
à des  idées  si  accréditées,  si  puissantes , qu’à  peine  on  ose  encore  les  aborder. 
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A l’ecole  normale  dévoient  se  trouver  les  plus  dis- 
tingués de  ces  bons  frères,  des  précepteurs  laborieux, 
des  maîtres  de  pension  , des  hommes  enfin  exercés 
par  leur  expérience  aux  meilleures  méthodes  d’ins-* 
1 raire  et  de  gouteraer  les  en  fans  ; et  J es  sa  vans  , les 
pères,  les  mères,  devcient  en  être  les  juges. 

Les  auditeurs  de  3 Y col  e normale  pouvoienl  être  autres 
aussi  que  beaucoup  de  ceux  qui  y sont  venus.  Ceux-ci 
iront-ils  s’ensevelir  dans  une  école  enfumée  de  village, 
et  respirer  éternellement  l’air  grossier  des  haleines  et 
de  la  transpiration  de  leurs  rustiques  élèves  ? 

Ne  se  croiront-ils  pas  rabaissés  de  redevenir  enfans 
avec  chacun  d’eux  , de  rester  sons  cesse  à leur  niveau  , 
de  suivre  leur  capfc , de  les  écouter  et  de  se  faire  en- 
tendre dans  leur  langage  ? 

Seront-ils  propres  à réchauffer  un  pauvre  enfant  qui 
arrive  d’une  demi  lieue  , noyé  de  pluie,  à rechanger 
ses  mauvais  sabots  remplis  de  neige  ou  de  boue  ? 

J’ai  vu  beaucoup  de  ces  hommes  simples  , mais  pré- 
cieux dans  cette  partie  , paternisant  d’une  manière 
touchante  avec  les  enfans , les  aimant  tous  sans  dis- 
tinction, les  menant  par  la  confiance  , et  se  faisant  com- 
prendre beaucoup  plus  par  leur  manière  propre  que 
par  tous  les  discours  (i j. 

Je  regrette  ces  bonnes  gens  comme  je  regrette  Lavoi- 


(1)  On  voit  souvent  un  bourgeois , un  homme  instruit , embarrassé  de- 
Tant  un  berger  ou  un  vigneron. 

Des  savans,  des  professeurs  distingués  même,  n’ont  pas  eu  le  talent 
d’enseigner  : l’enfant  reste  béant  ou  distrait  devant  quelqu’un  qui  n’a  pas 
son  style  ou  sa  manière. 

Que  le  bon  magister  paroisse  , il  rend  la  chose  sensible  , et  peu  importe 
que  ce  soit  en  picard  ou  en  bas-breton.  Le  sens  et  l’intelligence  sont  de 
tous  les  idiomes. 

Et  si  nous  voulions  tout  urbaniser  , où  seroient  nos  tableaux  de  la  na- 
Sure  % que  deyiendroieiu  les  pinceaux  de  Greuze  et  de  Gésuer  \ 
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ëier , comme  tant  d’arbres  précieux  qui  s’élevoicnt  dans 
non  forets,  comme  tant  de  mon  u mens  et  de  bibiiûliièques 
de  nos  pères. 

Hâtons-nous  de  rassembler  ces  débris  : nous  pourrons 
nous  consoler  de  ce  désastre  et  de  notre  erreur,  si  nous 
avons  aporis  â mieux  apprécier  ce  que  nous  possédions, 
et  si  c’est  pour  nous  une  occasion  de  corriger  certains 
abus , de  remplacer  des  choses  surannées , et  de  faire* 
les  additions  dont  ces  établissemens  sont  susceptibles. 

'Ce  n’e.st  pas  un  prodige  que  de  montrer  aux  en  fans 
a lire  et  à écrire  : c’est  une  chose  bien  plus  simple 
encore  , de  leur  laisser  le  soin  de  courir  et  de  jouer 
selon  leur  goût. 

C’est  en  voulant  scientifier  et  gymnastiser  ce  qu’il  y 
a de  plus  naturel , que  l’on  a cessé  de  bien  concevoir 
le  pian  que  nous  avions  à suivre,  qu’on  l’a  présenté 
impraticable,  et  peut  être  ridicule.  Avec  quel' sourire 
le  peuple  ne  regardera-t-il  pas  nos  idées  savantes  ? 

Il  est  temps  que  nous  terminions  des  tâtonnemens 
infructueux  et  des  faux  apperçus  sur  les  premières 
écoles  ; que  nous  laissions  les  pareil#  faire  eux-mêmes 
ce  qu’ils  ont  droit  de  faire  , et  ce  qu’ils  font  mieux  que 
personne  y que  nous  nous  bornions  a leur  applamr  les 
difficultés  , à leur  procurer  de  bons  livres  (i) , et  la 


. (r)  a pensé,  avec  raison,  qu’il  seroit  avantageux  d’étendre  les  no- 
tions que  les  enians  doivent  recevoir  dans  les  écoles  primaires  ; mais 
malheureusement  la  plupart  ne  peuvent  pas  les  suivre  lon^-téînps  ; ils 
n’y  paraissent  que  cinq  ou  six  mois  dans  la  mauvaise  saison  : le  printemps 
arrive  , ils  restent  aux  ouvrages  domestiques  , ou  vont  aux  champs  ; et 
une  lois  qu’ils  savent  lire  et  écrire  , on  ne  les  revoit  plus  aux  écoles , ils 
suivent  leur  profession  et  les  travaux  de  leurs  pareils  ; ainsi  le  veut  la 
première  de  toutes  les  lois. 

Il  reste  cependant  un  moyen  d’étendre  enbore  et  de  communiquer  les 
eonnôissances  parmi  les  enians  , ce  seroit  de  leur  laisser  de  bons  livres 
en  sortant  des  écoles;  ceux  qui  auront  le  génie  et  l’aptitude  d’une  chose. 
»e  manqueront  pas  de  la  suivre.  7 

J’ai  vu  un  jeune  berger  à qui  un  livre  étoit  tombé  par  hasard  dans  les 
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doue©  satisfaction  de  verser  eux-mëmes  ces  avantage* 
fur  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher. 

PROJET  DE  DÉCRET. 

Article  premier. 

Chaque  commune  entretiendra  ou  établira  ches  elle 
les  écoles  qui  conviennent  à l’instruction  de  ses  enfans 
des  deux  sexes. 

I L 

Elle  emploiera  à cet  usage  les  bâtimens  nationaux 
qui  s’y  trouvent. 

I I L 

Les  savans  sont  invités  â composer  les  livres  élémen- 
taires les  plus  propres  à l’instruction  des  enfans. 

I V. 

Le  comité  d’instruction  publique  les  examinera , et 
désignera  à l’assemblée  législative  ceux  qu’il  conviendra 
de  faire  imprimer  pour  l’usage  général. 


mains,  se  former  de  lui-même  à l’arpentage,  s’élever  à la  gnomonique, 
à la  géométrie,  à l’astronomie,  au  calcul  des  éclipses,  etc.;  un  jeune 
tisserand , avec  un  vieux  livre  de  pharmacie  , remplir  son  jardin  de  plantes, 
et  sa  cave  d’opérations  chimiques,  trè s- ingénieuses  ; j’ai  vu  plusieurs  par- 
ticuliers devenus  habiles  dans  le  traitement  des  animaux , à l’aide  de 
quelque  livre  de  maréchallerie  dont  ils  avoient  hérité.  Faisons  paroitre  des 
livres  utiles  , mais  clairs  et  précis  ; disséminons-les , et  il  en  proviendra, 
<les  fruits  qui  nous  étonneront. 
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